REMONTRANCES 
AV  ROY 

SUR  LA  CAMPAGNE 


DE  SA  MAJESTÉ 

EN  FLANDRE, 


A LAON, 

Chez  Charles  Courtois,  Imprimeur- 
Libraire  , fur  la  Place  du  Bourg.  1745. 


AfÉÇ  PERMISSION. 
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REMONTRANCES 


AV  R O Y 

SUR  LA  CAMPAGNE 

DE  SA  MAJESTÉ 

EN  FLANDRE. 

Arement,  dit-on,  jufqu'aux  Rois 
La  vérité  fe  fait  paffage  ; 

On  a tort , S I RE  , & ce  langage  , 
Quand  on  vous  connoit  une  fois , 
Ne  fçauroit  plus  être  d’ufage. 

Bien  different  de  vos  pareils  , 

Vous  vous  guidez  par  fes  confeils, 

Sa  candeur  vous  ravit , vous  touche  ; 

Et  fi  jamais  on  la  perdoit , 

Pour  la  trouver  il  luffiroit 

De  la  chercher  dans  votre  bouche. 

Par  la  mienne  voulez -vous  bien, 

Que  fur  vous-même  elle  s’explique  ? 

A toute  votre  politique , 

Franchement  on  ne  conçoit  rien. 
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Quoi , SIRE,  k peine  de  Verfailles 
Vous  avez  quitté  les  chemins  , 

Que  dans  vos  redoutables  mains 
Portant  le  deftin  des  Batailles  , 

Venir,  voir,  être  triomphant, 

C’eft  pour  vous  l’œuvre  d’un  inftant  ? 
Eh  , comment  voulez -vous  , de  grâce  , 
Quoiqu’à  vous  loiier  toujours  prêts  , 
Que  pour  chanter  tant,  de  hauts  Faits , 
Nous  puiffions  vous  fuivre  à la  trace  ? 
Vous-même  qui  bien  mieux  que  nous 
Marchez  où  l’honneur  vous  entraine  , 
Vous  ne  pouvez  fuivre  qu’à  peine 
L’Ennemi  qui  fuit  devant  vous. 

Encor  fi  l’humeur  martiale 
Qui  vous  rend  fi  grand  à nos  yeux , 
Par  quelque  leger  intervalle 
Partageait  vos  Exploits  fameux, 

Vous  n’en  auriez  pas  moins  de  gloire  ; 
Et  nous  charmés  de  refpirer , 

Nous  aurions  pour  les  célébrer 
Moins  à charger  notre  mémoire , 

Et  plus  de  tems  à préparer 
Des  Concerts  propres  à quadrer 
Avec  les  cris  de  la  Viftoire. 

Mais  avons-nous  rapidement 
Dit  quelque  infigne  événement? 

Soudain  traverfant  les  Empires 
Vous  volez  , vous  avez  vaincu  , 

Que  nous  n’avons  pas  encore  eu 
Le  tems  de  remonter  nos  Lyres. 

Sur  Pégafe  ardens  à monter. 

Tachons -nous  de  nous  tranfporter 
Dans  le  centre  de  vos  Conquêtes  ? 

Déjà  nous  avançons Mais  quoi  l 
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Nous  vous  cherchons  à Fontenoi, 

Et  c’eft  à Tournay  que  vous  êtes. 

Là , pendant  quelques  jours  campé , 
Vainqueur  d’une  Ville  f:  belle, 

On  vous  croit  encore  occupé 
A foudroyer  fa  Citadelle  ; 

Lorfque  tout  à coup  on  apprend  , 

Que  Maître  des  terres  voifmes  , 

C’efl  vous  , ce  n’efî:  plus  Cumberland 
Qui  commande  au  Camp  de  Lefïines. 

Mais  en  préfence  de  l’Anglois, 

A travers  un  chemin  horrible  , 

Qui  fait  cette  marche  pénible  ? 

Je  reconnois  là  les  François, 

Dont  la  troupe  brave  , invincible  , 
Sous  les  yeux  du  plus  grand  des  Rois 
Ne  fçait  rien  trouver  d’impofîîble. 
frappé  de  vos  guerriers  travaux 
Grandmont  fournis  ouvre  fes  portes  ; 
Au  feul  afpeû  de  vos  Cohortes  , 
Ninove  arbore  vos  Drapeaux. 

Gand  la  fuperbe  , Gand  la  riche , 

Sans  s’épuifer  en  vains  efforts  , 

De  l’Angleterre  & de  l’Autriche 
Vous  abandonne  les  tréfors  : 
Cependant  j’apperçois  de  Bruge 
Les  Habitans  humiliés 
Qui  fe  profternant  à vos  pies, 
Cherchent  près  de  vous  leur  refuge. 
Oudenarde  veut  par  honneur 
Faire  encore  quelque  réfiftance; 

Mais  Oudenarde  du  Vainqueur 
Implore  bientôt  la  clémence. 

Que  produit  ce  grand  amas  d’eaux 
Que  Dendermonde  vous  oppole  ? 
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Pour  rendre  vos  lauriers  plus  beaux  , 

On  diroit  qu’elle  les  arrofe. 

Eft-ce  affez  ? Avançant  toujours  , 

Vous  foumettez  prefque  en  trois  jours 
Ce  Port  , l’objet  de  tant  de  peines. 

Que  le  belliqueux  Spinola  , 

Autrefois  , dit-on  , n’emporta 

Qu’en  trois  ans , trois  mois  , trois  femaines 

Nieuport  tiendra-t’il  devant  vous  ? 

Il  ne  faut  pas  qu’on  le  demande  , 

Après  avoir  vû  fous  vos  coups 
Si  promptement  tomber  Oftende. 

Or  , SIRE,  puifque  nous  pouvons 
Réfléchir  fur  votre  conduite  , 

Vous  faites  bien  ; mais  cent  raifons 
Vous  prouveraient  , fi  nous  voulions, 
Que  vous  allez  un  peu  trop  vite. 
Chacun  convient  qu’en  certains  cas 
Comme  un  Cefar  on  peut  combattre  ; 
Mais  convenez  qu’on  ne  doit  pas 
En  faire  feul  autant  que  q.uâtre. 

Je  fçais  bien  que  fi  j’étois  , moi , 
Comme  vous  tout  d’un  tems  grand  Roi, 
Grand  Soldat  & grand  Capitaine  , 

Je  voudrais  à certains  égards 
Ménager  la  croyance  humaine , 

Ne  m’expofant  point  aux  hazards , 

De  faire  des  Exploits  qu’à  peine 
On  pourrait  paffer  au  Dieu  Mars  ; 

Du  moins  , li  devant  la  bataille 
J’étois  le  maître  d’un  bon  lit , 

Ce  ne  ferait  point  fur  la  paille 
Qu’on  me  verrait  paffer  la  nuit. 

Telle  eff  cependant  votre  Hifioire  ; 
Vous  portez  fi  loin  vos  progrès , 


Qu’ils  paroiffent  faits  tout  exprès  , 

Pour  qu’on  ne  puiffe  pas  les  croire. 

Ici  la  fuperbe  Albion 
Tombe , de  fureur  écumante  ; 

Là  , d’une  main  compatiffante 
Frappant  le  belgique  Lion , 

Même  en  l’accablant  d’épouvante  , 
Vous  voulez  encor  qu’il  reffente 
Jufqu’oii  va  votre  affeêHon. 

Partout  dans  une  jufte  guerre  , 
Pourfuivant  l’Aigle  Autrichien  , 

Vous  fçavez  le  chaffer  fi  bien 
Que  de  lui  - même  ouvrant  fa  ferre  , 

Il  laide  en  vos  mains  fon  tonnerre. 

A quoi  bon  réduire  aux  abois 
Tant  d’Adverfaires  à la  fois  ? 

Voyez , vers  les  mers  étonnées  , 

Leurs  Troupes  trilles  , concernées  , 
S’enfuir  , la  honte  fur  le  front  ; 

Ainfi  le  Ciel  - même  en  décide  , 
L’audace  fut  leur  premier  guide , 

Le  défefpoir  eft  le  fécond. 

Vous  qui  cherchant  , d’un  foin  extrême 
A mettre  la  Difcorde  aux  fers , 

Pour  le  repos  de  l’Univers  , 

Oubliez  votre  repos  même  , 

Puiffent,  Grand  Roy,  les  jufles  Dieux 
Eteignant  la  foudre  qui  gronde  , 

Vous  le  rendre  , le  réndre  au  monde  „ 
Ce  repos,  l’objet  de  nos  vœux  ? 

Quand  verrons -nous  fur  votre  Trône  „ 
A loifir  goûtant  vos  bienfaits , 

Le  laurier  qui  vous  environne 
Ne  former  plus  qu’une  Couronne  „ 

Avec  l’olive  de  la  Paix  ? 
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En  attendant  , rendez-vous,  SIRE, 
A nos  fouhaits  , à nôtre  amour  i 
Par  trop  d’ardeur  jufqu’à  ce  jour 
Vous  vous  êtes  laifîe  conduire. 

Modérez -en  les  mouvemens! 

Vôtre  cœur  peut  être  intrépide 
Dans  les  périls  les  plus  preffans  ; 

Mais  parmi  des  dangers  fi  grands  , 

Le  nôtre  beaucoup  plus  timide  , 

Pour  vous  , pour  nous  en  même  tems 
Souffre  mille  foucis  cuifans. 

Et  d’ailleurs  lorfque  l’on  contemple 
Ce  digne  Fils , ce  cher  Dauphin, 

Qui  vous  fuit , qui  cherche  fans  fin 
A fe  former  fur  votre  exemple  „ 

Le  moyen  de  ne  trembler  pas  , 

Le  voyant  partout  fur  vos  pas  , 

Courir  fi  vite  à la  vittoire  , 

Lui  confacrer  tous  fes  défirs. 

Et  ne  donner  plus  qu’à  la  gloire 
Des  jours  fi  propres  aux  plaifirs  ! 

Ah  ! S I R E , fes  jours  & les  vôtres 
Aux  mortels  font  trop  précieux  ; 

De  grâce,  confervez-les  mieux. 

Si  vous  voulez  fauver  les  nôtres. 


Pa/M.P***  Ch.d.L. 
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